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	Je dédie ce premier roman à trois personnes importantes de ma vie mais qui, malheureusement, sont parmi les étoiles.

	À mon beau-frère Franz Toussaint qui a toujours été là pour moi.

	À mon amie Véronique Igot, ma petite sœur de cœur.

	À mon papa, Michel Mouchart, un homme aux valeurs exceptionnelles.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	La fin

	 

	 

	 

	J’écoute le médecin, le docteur Monroe, chef en pédiatrie, spécialisé dans les maladies pulmonaires, et mon frère, discuter de mon cas. Depuis le début, je savais quelle serait l’issue.

	Je suis né avec une maladie génétique qui attaque les poumons et depuis l’âge de dix ans, je me bats contre une leucémie.

	Le gros lot ! En fait !

	— Malheureusement, les résultats ne sont pas bons, la dernière chimio et le nouveau traitement n’ont rien donné.

	Ethan regarde le médecin abasourdi.

	— Mais vous aviez dit que c’était une révolution.

	— Oui, mais, chez Sébastien, le cancer s’est généralisé.

	Ethan se tourne vers moi, je suis étrangement silencieux, les larmes lui montent aux yeux, rageusement, il se lève et tourne comme un lion en cage.

	Je demande au médecin :

	— Combien de temps me reste-t-il ?

	— Six mois tout au plus.

	Mon frère hurle :

	— Six mois, seulement six mois, ce n’est pas juste, il faut retenter !

	— Cela ne servira à rien, Ethan ! Le traitement l’épuise inutilement, Sébastien a droit au repos et de profiter du temps qu’il lui reste, lui répond le médecin en lui serrant l’épaule.

	Il s’effondre sur la chaise, se prend la tête dans les mains, je le prends dans mes bras, il s’électrise et se redresse.

	— C’est à moi de te réconforter et non le contraire.

	Il plonge son regard d’un bleu profond dans le mien, il dit toujours que j’ai le regard si doux de notre mère. Il se sent responsable de moi, c’est lui l’aîné, le grand frère, je lui souris.

	Nos parents nous ont quittés, il y a maintenant trois ans, dans un terrible accident de voiture dont je me sens responsable, car c’était en venant me voir à l’hôpital. Il faisait très froid, la chaussée était glissante, un camion a glissé devant eux et mon père a perdu le contrôle de la voiture en voulant l’éviter. Depuis, c’est Ethan qui s’occupe de moi et il a repris la société de notre père avec le meilleur ami de celui-ci.

	Le médecin lui tend une ordonnance, en lui expliquant que c’est contre la douleur et pour m’aider à respirer. Il me regarde et me dit qu’une chambre sera prête quand cela deviendra trop pénible. Je regarde le médecin qui m’accompagne depuis presque 6 ans, qui m’a vu grandir avec cette maladie.

	— Ce n’est pas la peine, je ne mourrai pas à l’hôpital, je vous remercie et adieu docteur.

	Il me regarde tristement, pour lui aussi, c’est un échec !

	Nous ressortons, silencieux, Ethan conduit, les mâchoires serrées, un goût de bile dans la gorge. Moi aussi j’encaisse la nouvelle, j’aurai 17 ans dans un mois et voici mon cadeau d’anniversaire, la vie n’est pas tendre avec nous, après nos parents, c’est moi qui pars, que lui reste-t-il ?

	Arrivé à l’appartement, il se précipite aux toilettes et vomit, il se laisse glisser au sol et pleure. Au bout d’un moment, je frappe à la porte.

	— Ça va ? S’il te plaît, parle-moi !

	Il s’en veut, de nouveau, c’est moi qui le réconforte, il soupire et sort.

	— Excuse-moi, je ne suis qu’un égoïste, que veux-tu faire ? Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?

	— Maintenant que je peux me laisser aller, j’aimerais manger une bonne pizza et boire un verre de vin, si je peux ?

	— Bien sûr que tu peux ! Tu veux aller à la « trattoria », les pizzas y sont délicieuses ?

	J’allais répondre mais un vertige me prend, je m’accroche au mur, la nouvelle est très dure à encaisser même si je ne le montre pas à mon frère qui, me soutenant, m’amène au canapé.

	— Je vais plutôt les commander, nous les mangerons, ici, à notre aise, assez d’émotions pour aujourd’hui, j’ai un bon chianti dans la réserve, quelle sorte de pizza veux-tu ?

	— Une avec du jambon de Parme.

	Il va dans la cuisine et je l’entends les commander ainsi que 2 parts de leur délicieux tiramisu, il me rejoint avec la bouteille et 2 verres.

	— Elles arrivent dans 15 minutes, j’ai pris une « 4 saisons et du tiramisu. »

	Il sert les 2 verres, je lève le mien.

	— Trinquons !

	— À quoi ?

	— À cette putain de maladie, à ma courte vie !

	J’ai une de ces envies de chialer ! Ethan rit jaune mais ne dit rien, les 2 verres s’entrechoquent, nous en buvons une gorgée.

	— Ah ! C’est bon, tu te rends compte que c’est mon premier verre.

	Ethan me sourit.

	— Qu’aimerais-tu faire maintenant ? Je suppose que tu n’as pas trop envie de reprendre l’école, que tu veux en profiter un peu, me dit-il d’une petite voix étranglée de chagrin.

	— Partir au Canada, j’aime les grands espaces.

	Je lui parle du Canada, de tous les lieux que je veux visiter, je suis intarissable sur le sujet. J’ai toujours voulu y aller mais le médecin me l’a déconseillé, il me faut du soleil, de l’air sec. On sonne à la porte.

	— Ça doit être les pizzas. Il se lève et ouvre, il paie, met le dessert au frais et me demande par laquelle je veux commencer.

	— La mienne. Il la découpe et glisse l’autre dans le four pour la maintenir au chaud. N’ayant plus envie de discuter de ces voyages que je ne ferai jamais, je lui dis.

	— J’ai téléchargé le film d’action que tu voulais voir.

	— OK !

	Nous nous installons et en dévorant notre part, je me laisse captiver par le film. Ethan s’enferme dans des pensées nostalgiques, se repassant ma courte vie, les larmes lui coulent sur le visage, il se lève et revient avec la deuxième pizza. Mais, nous n’avons pas grand appétit, cette terrible nouvelle est trop dure à avaler, nous laisse un goût de bile dans la bouche. Je me redresse et plongeant mon regard dans le sien noyé de chagrin.

	— Ça va aller ? Nous savions que ça arriverait un jour, six mois ça passe vite, tu ne vas pas les passer à chialer.

	Je veux en profiter un max, il me prend par les joues et m’embrasse.

	— Ça va aller ! Je vais me ressaisir, une bonne nuit nous fera du bien. Il met la pizza dans le frigo, nous la mangerons demain. Allons nous coucher, assez d’émotions pour aujourd’hui, demain est un autre jour !

	Il fait chaud, le soleil est haut dans le ciel, je vois une vieille femme qui se tient devant une ancienne demeure coloniale. Elle m’appelle, je regarde autour de moi, il n’y a personne d’autre, donc c’est à moi qu’elle s’adresse, je m’approche, elle a un étrange regard d’un vert profond, végétal, qui me captive. Elle tend la main et pose un doigt crochu sur mon front.

	Alors, je vois, la terre mourir recouverte par un immense tas d’immondices, les oiseaux et la faune aquatique engluée dans une marée noire, un ours polaire agonisant sur un minuscule glaçon, des centaines de cétacés échoués sur les plages. Les éléphants, les tigres, les rhinocéros exterminés, leur cadavre entassé les uns sur les autres, mutilé et recouvert de mouches répugnantes, des chasseurs de trophées posant fièrement devant le tas d’animaux morts et exhibant les longues défenses d’ivoire. Les forêts décimées réduisant le territoire des petits singes tenant dans leur bras, leur bébé mort de faim. Toujours plus de ville, de béton, de tarmac. La modernisation, un monde gouverné par l’argent où seuls les plus riches s’en sortent. De plus en plus de gens errant dans les rues, la main tendue pour une malheureuse pièce. La pollution, les maladies rendant les enfants difformes et faibles. Des guerres pour un territoire, une religion, des peuples exterminés par des bombes bactériologiques, la faim, la peur. J’entends des cris, des pleurs, les hurlements des femmes violées, éventrées, leur fœtus arraché et leurs entrailles étalées au soleil. De plus en plus d’attentats dans des lieux publics, de gens agonisants sur les trottoirs, de la violence à chaque coin de rue, d’enfants armés qui tuent leurs familles, leurs amis pour de la drogue ou de l’argent.

	Dans mon sommeil, j’ai un haut-le-cœur, la vieille femme tourne la tête, je suis son regard et nous voyons les représentants de tous les pays en guerre, en feu et en larmes, appuyer sur d’énormes boutons rouges et devant mes yeux éclatent des champignons atomiques, c’est le chaos, le noir, il ne reste qu’une terre brûlée, dévastée, plus d’arbres, plus d’animaux et plus que quelques humains, l’élite ou disons plutôt les plus riches qui ont su s’acheter de supers bunkers. Il ne reste qu’une nuit sans fin.

	Elle me regarde et dit.

	— Le compte à rebours a commencé, il ne reste que peu de temps, une grande et longue guerre va bientôt avoir lieu, les hommes qui gouvernent le monde, en ce moment, sont des fous, ils veulent toujours plus d’argent, plus de pouvoir, ils se moquent des pertes humaines et de détruire la « grande terre-mère ». Elle ne peut laisser une chose pareille arriver, le peuple humain doit être puni et disparaître avant la catastrophe, l’humanité périra !

	Je me débats en hurlant, mon frère accourt dans ma chambre, il me secoue, mon front est brûlant.

	— Sébastien réveille-toi, c’est un cauchemar.

	Mais je continue à hurler, il me secoue plus fort et crie mon nom.

	Tout à coup, j’ouvre les yeux, je tremble, je me blottis contre lui en répétant inlassablement.

	— Plus rien, il ne reste plus rien.

	— De quoi parles-tu ?

	— De la fin du monde, je ne sais pas… Ce n’est rien, j’ai fait un drôle de rêve.

	Mais au fond de moi, je sais que ça n’en était pas un, c’est la réalité et elle arrive vite, je frissonne et me recouche, Ethan se dirige vers la porte.

	— Non, reste, s’il te plaît ! Il s’étend à mes côtés, j’entends son souffle calme et régulier qui, doucement, m’apaise, je me rendors. La vieille réapparaît, elle pose sa main flétrie sur mon cœur.

	— Seul ton sacrifice peut sauver l’humanité, tout peut recommencer, l’équilibre peut être rétabli.

	Je vois mon frère assis à côté d’une très belle femme, elle est nue, son corps est fin et musclé, elle a deux minuscules roses à la place des tétons, des cheveux flamboyants et aussi deux immenses yeux verts, mon frère tient des jumeaux sur ses genoux, il a l’air heureux, paisible. La vieille femme regarde Ethan endormi, je suis son regard, elle pose la main sur le renflement du pantalon de pyjama, instantanément, Ethan bande, la verge énorme.

	Elle me dit.

	— Il est l’élu, de son sacrifice la terre renaîtra, il ensemencera la « mère nature » et l’humanité renaîtra.

	Elle bouge légèrement la main et mon frère éjacule et inonde son pyjama, elle rit et disparaît, je ne peux m’empêcher de rire également. Ethan se lève d’un bond et se rue dans la salle de bains.

	— Ris crétin !

	Au bout d’un long moment, il ressort, les joues empourprées, l’air un peu honteux. Je souris toujours.

	— J’ai cru que je ne débanderai jamais, j’en ai des crampes à la main, je t’interdis de rire ! Jeune bêta !

	Il allait ajouter : « tu verras un jour ! » mais se rattrape à temps. Vexé, il retourne dans sa chambre.

	J’ai peur de me rendormir, mais la fatigue est la plus forte et je plonge dans un sommeil lourd et sans rêve.

	 

	Qu’est-ce qui nous arrive ? Seb qui fait des cauchemars, moi qui bande comme un ado ! C’est vrai, que depuis l’accident, il n’y a pas de place pour l’amour et le sexe dans ma vie. Je n’ai plus le temps de sortir, de rencontrer des filles.

	Ou alors, ça doit être le trop-plein d’émotions !

	J’ai déjà perdu nos parents, maintenant mon petit frère !

	Six mois, qu’est-ce c’est six mois, le temps passe tellement vite !

	Il faut que je sois là pour lui, le médecin a dit que son état va se dégrader. Je déteste tellement le voir souffrir. Il va seulement avoir 17 ans, il n’a rien vu de la vie. Putain ! Pourquoi nous ?

	Demain, je demanderai à François de s’occuper de la boîte pendant ces six mois, il faut que je m’occupe de Seb, pourquoi pas l’emmener faire un périple au Canada pendant que son état le permet ! Nous voyagerons pendant trois ou quatre mois et nous reviendrons quand sa santé déclinera.

	Après, quand il sera parti rejoindre nos parents et que le chagrin s’estompera, j’aurai tout le temps de m’occuper de moi ! De reprendre ma vie en main, de rencontrer la femme avec laquelle j’aurai envie de reconstruire une famille.

	Ai-je vraiment envie d’avoir une famille ? Une femme, des enfants ! Si je les perds aussi ? Un accident est si vite arrivé, je ne pourrai les mettre sous une cloche en verre pour les préserver ! C’est tellement pénible de perdre tous ceux qu’on aime !

	 

	Le lendemain, il me rejoint dans la cuisine, en le voyant, je souris.

	Il me foudroie du regard.

	— Que veux-tu pour déjeuner, des céréales ?

	— Non, des toasts chauds, dégoulinants de beurre et de choco.

	Il enclenche le toasteur, met la table et fait couler le café. Les toasts jaillissent rapidement, il les saisit au vol.

	— Joli coup de poignet, lui lançais-je en m’esclaffant, nous sommes tous deux emportés par un fou rire salvateur.

	Il doit, absolument, aller au travail, il a une réunion importante et doit aussi discuter avec François, son associé pour lui déléguer certaines tâches et ainsi avoir plus de temps pour moi.

	Je reste seul avec mes pensées. Je me remémore ce drôle de rêve, que voulait-elle me faire comprendre en disant que l’humanité devait payer et périra ? De quel sacrifice voulait-elle parler ? Je n’ai pas encore assez payé de ma vie, je vais mourir dans 6 mois ! Cette pensée me rendait furieux, ce n’est quand même pas de ma faute si notre pauvre planète est une poubelle à ciel ouvert ! Ce n’est pas moi qui appuie sur le gros bouton rouge et qui fais tout péter ! Les responsables se sont tous ces richards ambitieux ! Et mon frère, lui aussi devait se sacrifier ? Il n’a pas assez payé lui aussi ! Qui était cette belle femme avec lui ? Je retourne tellement tout ce charabia dans ma pauvre petite tête que j’en attrape la migraine. Éreinté, je vais m’étendre un peu.

	Les jours suivants, je regarde les informations à la télévision, on ne parle que de guerres qui éclatent un peu partout : Moyen-Orient, Afrique et même en Asie, des attentats terroristes. Le racisme, l’homophobie, nous sommes au 21e siècle et nous n’avons pas évolué dans nos rapports avec les gens de couleurs ! La pollution qui engendre de nouvelles maladies, les exterminations animales et autres horreurs dont les hommes sont coupables. Chaque nuit, je refais le même rêve. Je suis épuisé par ces cauchemars et voyant ma mine grise, les cernes sous mes yeux, mon frère s’inquiète chaque jour davantage, il pense que c’est dû au verdict du médecin.

	— Si nous partions quelques jours, au soleil ou au Canada, j’ai vu qu’il faisait superbe là-bas, c’est la meilleure période pour le visiter. En profiter pour te reposer et te changer les idées. Réfléchis, regarde les sites de voyages. Je vais mettre mes affaires en ordre au bureau pour qu’on puisse le faire, ça ira ? Repose-toi !

	— Oui, ça va aller, ne t’inquiète pas, je vais me reposer un peu, puis je regarderai sur le net.

	Je regarde plusieurs sites de voyage, j’hésite entre les plages ensoleillées ou la montagne, entre tel ou tel pays. Mais rien ne me tente vraiment, même plus le Canada, je passe d’un lieu à l’autre, lisant les différents avis, regardant des paysages idylliques et des endroits invitant à l’aventure. Après des heures de recherches, ne pouvant me décider, je coupe l’ordinateur et je me plonge dans un des romans que j’avais envie de lire depuis longtemps mais que mes études m’empêchaient de lire. Des études que je n’achèverai pas ! Mon frère rentre, nous parlons à peine, chacun préoccupé par ses pensées. Puis se souvenant de sa proposition de vacances.

	— Alors, as-tu trouvé l’endroit de tes rêves ?

	— Non. Je ne sais pas où aller, il y a tellement de beaux endroits à voir et en même temps, je me sens tellement fatigué, dis-je au bord des larmes.

	— Bah, ne te décourage pas ! tu trouveras demain, la nuit porte conseil. Repose-toi.

	Sébastien m’inquiète de plus en plus, son état se dégrade si vite. Dois-je retourner chez le docteur Monroe, il ne veut plus aller à l’hôpital, dois-je l’y obliger ? Est-ce bien prudent de partir en voyage et si son état se dégrade encore, loin de la maison ?

	Et si j’organisais le voyage et lui en faire la surprise, il ne sait pas où aller ! Il n’a jamais quitté Paris, il a passé sa vie entre la maison et l’hôpital. Quelle destination lui ferait plaisir ?

	Six mois, c’est tellement court et je voudrais qu’il en profite le plus possible tant que son état le lui permet !

	 

	Ce soir-là, le rêve est plus intense, des horreurs défilent devant mes yeux : des millions de poussins, jetés vivants dans des sacs poubelle parce qu’ils ne sont pas du bon sexe, des visons écorchés vivants pour leur fourrure, me regardent de leurs petits yeux noirs implorant une mort rapide, des troupeaux crevant de soif, je suis au bord de l’écœurement. Puis je vois des gens malades et miséreux se battant pour un bout de pain ou un peu d’eau. Tout à coup apparaît un écrin de verdure, des cascades d’eau pure, des grands espaces où paissent des animaux disparus depuis des années et une forêt impénétrable protégeant un lieu sacré où prie la vieille dame. Tout est devenu calme et paisible, une étrange sérénité plane dans l’air, mon cœur s’apaise, je retrouve mon souffle et un frisson parcourt mon corps.

	Au matin, je me lève complètement, crevé et démoralisé, mais déterminé, je sais où nous devons aller !

	— Alors, tu as choisi où tu veux aller ?

	— Oui, en Louisiane.

	Je ne savais pas pourquoi mais je sentais monter en moi le besoin d’aller en Louisiane, comme si ma vie en dépendait.

	— En Louisiane, je croyais que tu voulais aller au Canada ?

	— Oui, mais non, je dois aller en Louisiane !

	— Tu dois aller ? Et quand ?

	— Maintenant, là, tout de suite, aujourd’hui, je n’ai pas de temps à perdre !

	— Mais Seb, je dois régler certaines choses avant de partir !

	— Non, il faut partir aujourd’hui, s’il te plaît !

	Je sens les larmes me monter, il ne comprend rien mais sent que c’est très important pour moi.

	— OK, OK, on va y aller ! Là ou autre part, pour moi c’est pareil, normalement qu’on change d’air ! En plus, je ne connais pas. Toi, tu prépares les valises, n’oublie rien, surtout tes médicaments, je vérifie les passeports, je vais voir François pour qu’il s’occupe de la boîte pendant mon absence, mettre une partie de l’héritage de nos parents sur mon compte courant et en retirer une partie. Va sur le net, retenir les billets d’avion et réserver un hôtel, voici la carte bleue, tu sais comment cela marche, ça ira ?

	— Oui, ne t’inquiète pas, mais dépêche-toi !

	— Tu sais où en Louisiane, c’est grand !

	— Non, mais je saurai en arrivant, j’en suis sûr ! Nous irons à Bâton-Rouge et là, nous verrons bien !

	Il me regarde, sceptique, mais ne fait aucun commentaire.

	En quelques clics, j’ai réservé les billets pour demain matin, c’est le plus tôt que j’ai trouvé, nous décollerons vers trois heures et le lendemain nous serons en Louisiane. Je prépare ma valise, celle d’Ethan, je range la maison et je trie le frigo car je n’aime pas le gaspillage. Je mets au surgélateur ce qui peut y aller et nous mangerons les produits frais, ce soir. J’ai beau y penser de toute la journée, je ne comprends pas ce besoin d’aller là-bas, mais c’est très important ! Quelque chose ou quelqu’un m’attire à l’autre bout de la planète, je revois le regard vert intense de la vieille dame, elle m’attend là-bas, je le sens ! Pendant la soirée, Ethan ne comprend pas non plus, cette hâte de partir, je tourne en rond, comme un lion en cage en regardant les heures s’écouler très doucement, mais il veut me faire plaisir, alors, ici ou là-bas, quelle importance, normalement que je me sente bien, c’est le principal !

	Il m’oblige à me calmer et m’envoie au lit avec un calmant prescrit par le médecin, en espérant que je passe une bonne nuit, vu l’état dans lequel je suis.

	Cette nuit, aucun rêve ne vient perturber mon sommeil.

	 

	Qu’est-ce qui lui prend, je n’ai jamais vu Seb dans cet état ?

	En Louisiane, pourquoi là-bas ? Aucun membre de la famille n’y est allé !

	C’est vrai que ce pays m’attire, le fait qu’il fait partie de notre histoire, qu’on y parle le français. C’est très coloré, atypique, vivant, un peu effrayant aussi avec son bayou, ses croyances, son vaudou.

	J’aurais préféré organiser le voyage, préparer un itinéraire, réserver un hôtel, un appartement ou une villa pas trop éloignée d’une ville pourvue d’un hôpital et faire une liste d’activités.

	Je n’aime pas partir dans l’inconnu, surtout, que je ne sais pas comment et quand l’état de Sébastien va de se dégrader.

	Non, il faut que je positive ! Pour lui ! Nous verrons sur place, la Louisiane est un pays civilisé !

	— Seb, réveille-toi, nous allons bientôt atterrir, je me penche et regarde par le hublot.

	— Que c’est beau !

	L’excitation me rosit les joues, me donnant bonne mine. Ethan me regarde, il espère tout au fond de lui que le médecin se trompe, mais ce n’est que la joie et la curiosité, je n’ai jamais voyagé sauf de la maison aux hôpitaux. Lui est parti trois ou quatre fois, pour ses études, des petits moments d’évasion pour échapper à la laideur de la maladie. L’hôtesse annonce l’atterrissage, elle nous indique la température au sol, il fait beau et un léger vent soufflant du Nord rafraîchit l’atmosphère.

	Les formalités sont vite expédiées, nous récupérons nos bagages et nous nous dirigeons vers la sortie.

	— Alors, où allons-nous ?

	— Nous devons aller à Savannah, il me regarde, surpris.

	— C’est où Savannah ?

	— Je ne sais pas, allons-nous renseigner, regarde là-bas, il y a une agence immobilière, ils doivent certainement connaître et avoir une carte.

	— Bien, allons-y ! Décidément, Tu m’étonnes chaque seconde ! Tu as trouvé un site intéressant sur la Louisiane, qu’est-ce qu’il y a à Savannah ?

	J’élude ses questions parce que je n’ai toujours pas de réponses, nous traversons la rue et nous nous retrouvons devant les vitrines de l’agence.

	Il insiste avec ses questions auxquelles je ne peux pas répondre ! Alors, je me concentre sur les différentes annonces quand, soudain, je me mets à sauter, à gesticuler et à crier en montrant une annonce en particulier.

	— C’est celle-là ! Cette maison-là regarde !

	— Arrête, tout le monde nous regarde ! il se tourne vers la vitrine et lit l’annonce :

	Maison coloniale à vendre ou à louer : jolie maison de style coloniale baptisée « la renaissance », suivi de la description, du prix et de l’adresse, à Savannah, bien sûr.

	Je le tire par la manche.

	— Viens, entrons, il y a une dame à l’intérieur, elle pourra nous renseigner !

	— Mais je ne veux pas louer une maison, trouvons un hôtel, plutôt !

	— Non ! C’est cette maison, s’il te plaît ! On sera beaucoup mieux qu’à l’hôtel ! Je pourrai mieux me reposer et mes quintes de toux ne dérangeront personne ! Je le regarde d’un air suppliant, il ne peut me résister et mes arguments font mouche. Il soupire et nous entrons dans l’agence.

	La femme lève la tête, elle avait les mêmes yeux vert « végétal » que l’étrange vieille dame, elle s’adresse à moi, ignorant volontairement mon frère.

	— Bonjour, ma collègue va vous recevoir, j’ai un rendez-vous. Une magnifique jeune femme aux yeux ambrés, à la peau noire et veloutée, aux cheveux noirs et crépus arrive.

	— En quoi puis-je vous aider, jeunes gens ? dit-elle avec une voix grave et apaisante.

	Ethan la dévore des yeux, la bouche légèrement ouverte. Je lui donne un coup de coude, il se ressaisit.

	— Nous aimerions louer la villa « renaissance » pour quelques jours, est-ce possible ? lui répond Ethan. Je renchéris.

	— L’acheter du veux dire ?

	— Seb, on n’achète pas une maison, ainsi ! Je vais la louer, le temps que tu…, il se reprit, le temps qu’il faudra et si elle nous plaît, si je veux y rester, alors, je l’achèterai, j’ai aussi ma boîte, des amis, une vie à Paris.

	Je baisse le regard, il a raison, dans quelques mois, je ne serai plus là et sa vie est à Paris. Une grosse boule m’étreint la gorge.

	— Votre frère a raison, mieux vaut d’abord la louer, je vais préparer le contrat pour une durée de six mois, vous reviendrez si vous voulez prolonger ou l’acheter. Elle retourne dans l’autre pièce et revient avec le contrat.

	— OK, vous avez une carte de la région, pour nous indiquer le chemin, est-ce loin ? lui demande Ethan en signant les papiers.

	— Plus ou moins 175 miles au Nord-Ouest de Bâton-Rouge, c’est un peu avant d’arriver à la forêt nationale de Kisatchie, une forêt fédérale protégée, un très bel endroit pour vous promener. Vous devez passer par Alexandria, nous explique-t-elle, en suivant le trajet sur la carte, qu’elle nous tend.

	— 175 miles, ça fait combien en kilomètres ?

	— 281,64 kilomètres.

	— Où peut-on se procurer une voiture ou un pick-up, c’est peut-être mieux ?

	— En effet, il vaut mieux ce genre de véhicule, il y a un concessionnaire à la sortie de la ville, vous prenez l’autobus 17 et descendez au 4e arrêt.

	Ethan règle les dernières formalités, elle lui détaille chaque clé de la villa, où se trouve le compteur électrique, elle lui indique, également, les différents commerces de Savannah : une épicerie, une pharmacie, un petit garage, une église et un pub. Nous la remercions, sortons et nous nous dirigeons vers l’arrêt d’autobus. Mon frère est un peu étourdi par la rapidité de tous ces évènements qui s’enchaînent et essaye de mettre de l’ordre dans ses idées. Moi, je souris béatement, regardant partout à la fois, admirant la rue, les maisons colorées, la vie trépidante de la Capitale. Il étudie l’horaire d’autobus.

	— Il y en a un dans 10 minutes, tu veux une boisson et des biscuits, je vais aller au drugstore, juste-là ?

	— Oui, merci, j’ai soif !

	— OK, j’arrive tout de suite !

	Il file jusqu’au magasin et revient 5 minutes plus tard, il me tend une bouteille de limonade bien fraîche.

	— Ah, le voilà !

	Nous traversons la ville animée et bruyante, à chaque coin de rue, des fanfares jouent des rythmes de blues, des sons chauds et entraînants, les musiciens portent des costumes noirs et des chapeaux-claque, d’autres des tenues bigarrées, c’est très pittoresque. Je suis tellement excité que je danse sur mon siège et n’arrête pas de me lever pour coller mon nez à la fenêtre du bus pour admirer les maisons en bois avec leur balcon recouvert de plantes et de fleurs. J’ai l’impression de regarder un tableau vivant. Mon frère m’attrape le bras et me pousse vers la sortie.

	— C’est notre arrêt, je vois le garage.

	Nous franchissons la grille ouverte, plusieurs véhicules recouverts d’une bonne couche de poussière attendent un éventuel acheteur. Une brute épaisse vêtue d’un costume gris, élimé et taché de graisse, à la voix rocailleuse nous interpelle.

	— Eh vous-là, les jeunes, que venez-vous faire ici, déguerpissez !

	— Bonjour ! Nous voulons vous acheter ou louer un véhicule d’occasion, du type pick-up ? lui répond Ethan.

	— Je ne loue pas ! T’as du pognon, p’tit ?

	Ethan n’aime pas du tout le ton de l’homme, il serre les poings, mais répond poliment.

	— Bien sûr, Monsieur, avez-vous ce genre de véhicule ?

	— Oui, suivez-moi !

	Nous avançons entre les véhicules, Ethan est sur ses gardes, il se méfie de l’homme, je ne suis pas très rassuré, nous nous éloignons de plus en plus de l’entrée. Un chiot déboule d’une carcasse de voiture et se jette dans les jambes du type qui trébuche et manque de tomber, il jure et assène un solide coup de pied au jeune animal et l’envoie valser à quelques mètres, l’homme est rouge de colère, il attrape une barre de fer et se rue vers le chiot complètement sonné, il le frappe violemment sur les côtes, le pauvre animal glapit de douleur. Mon sang ne fait qu’un tour et je me jette sur la brute en lui mettant un bon coup de pied dans les parties, le type me saisit par le t-shirt et me colle un direct dans le ventre qui m’envoie valser, je m’écroule en crachant du sang, Ethan blanchit, me voyant dans cet état. L’homme se dirige droit vers moi avec un regard meurtrier, je me recroqueville sous la peur des coups, mais mon frère s’interpose, la brute veut le frapper, il l’esquive facilement, des années de pratique en « arts martiaux » lui permettent d’en finir rapidement, le mec à bout de souffle rentre chez lui en nous sommant de déguerpir. Ethan m’aide à me relever et nous nous dirigeons vers la sortie, je lui demande d’emporter le chiot, sinon, cette brute va l’achever. Il hésite un moment, mais ne pouvant résister à mon regard suppliant, il le ramasse et me soutenant de l’autre côté, nous sortons de la propriété. Il se rend vite compte que nous n’irons pas loin ainsi et cherche de l’aide, du regard. Heureusement, une petite femme au visage jovial et aux cheveux grisonnants nous fait signe de l’autre côté de la route.

	— Venez, jeunes gens. J’ai tout vu de ma fenêtre, cet homme a très mauvaise réputation. Entrez vite, votre jeune frère va s’évanouir.

	En effet, je m’effondre contre son épaule. La dame s’empare du chiot et Ethan, n’ayant pas le choix, m’emporte à l’intérieur et me dépose dans le vieux divan.

	Mon frère est désemparé, il ne sait pas quoi faire, aussi loin de chez lui, de ses repères, doit-il m’emmener à l’hôpital, la femme le pousse légèrement sur le côté et me fait sentir une petite bouteille qui me ramène à moi.

	— Ça va, mon enfant ? Buvez ceci, ça va vous aider.

	Avant que mon frère ait le temps de réagir, j’ingurgite la mixture.

	— Que lui avez-vous donné ? Mon frère est très malade, il ne peut pas prendre n’importe quoi !

	— Un remède de chez nous, ne vous inquiétez pas ce n’est que des plantes que je cueille dans le bayou. Elles ont déjà fait leurs preuves, je m’en sers souvent surtout, quand mon mari ou mon frère rentraient avec une blessure ou un coup. Dans un instant, ça ira mieux.

	Elle en prend un peu dans une pipette, et ouvrant la gueule du jeune chien, elle lui en administre également. Il secoue la tête en faisant une drôle de grimace ce qui détend l’atmosphère.

	— Comment vous appelez-vous, les jeunes ?

	— Ethan et mon frère, Sébastien, enchanté et surtout, merci !

	— Bonjour, moi c’est Marguerite, vous n’êtes pas d’ici ?

	— Non, nous venons de France, Paris. Nous venons tout juste de débarquer !

	— Ah, je connais, je suis française, je suis venue en Louisiane comme institutrice, j’ai suivi mon frère qui est venu s’installer avec sa fiancée. Vous êtes venus en vacances, à la découverte de ce beau pays ?

	— Oui, en quelque sorte, Sébastien y tenait énormément, il est très malade.

	— Je le vois, en effet. Laissons-le se reposer, allons boire un petit café. Pourquoi êtes-vous allé chez ce monstre ? Il n’a pas bonne réputation, plus personne n’achète ses véhicules.

	Pendant que notre hôte et mon frère s’éloignent en discutant, je regarde autour de moi, la pièce est petite, un peu vieillotte mais coquette. Des napperons recouvrent le dessus des meubles anciens et la table de salle à manger où trône un gros vase rempli de frésias odorants, mes fleurs préférées mais aussi celles de notre mère. Mon père lui en offrait à la moindre occasion. Je soupire et continue mon inspection. Des peintures de paysages régionaux décorent les murs : des gens noirs cueillant le coton et l’autre représente un paysan sur son cheval au milieu de son champ de canne à sucre. Mon regard et celui du chiot couché au pied du divan sont attirés par un gros chat tigré gris qui ronronne sur un coussin posé près du poêle au bois, je pose mon index sur mes lèvres.

	— Chut, le chien, ne le dérange pas, tu n’es pas chez toi, lui, si !

	Comme s’il me comprenait, le chiot soupire et se recouche, s’endormant aussi vite. J’entends les voix lointaines de mon frère et de Marguerite à l’autre bout de la maison. Je me concentre sur leur conversation.

	— Nous avions besoin d’une voiture, l’agence immobilière près de l’aéroport nous l’avait conseillé.

	— Bizarre, tout le monde en ville sait que c’est une brute malhonnête ! Quel genre de véhicule cherchez-vous ?

	— De préférence un pick-up, mais surtout quelque chose qui peut nous amener à Savannah.

	— Drôle de coïncidence ! C’est près de là qu’habite mon frère, j’ai peut-être ce qu’il vous faut, suis-moi au garage.

	Ethan hésite mais après s’être assuré que je ne pouvais mal, il la suit.

	— Aide-moi, je peux te tutoyer ?

	— Oui, bien sûr !

	Ils soulèvent une bâche et un pick-up « rouge coquelicot » apparaît, il est magnifique.

	— C’était celui de mon mari, mais il est, malheureusement, décédé récemment, je pensais passer mon permis, mais je ne suis pas très douée et ai échoué 2 fois. Je n’ai pas d’enfants, alors j’allais justement me décider à le vendre. S’il vous intéresse, il est à vous !

	— Il est magnifique, je ne suis pas très riche et je ne sais pas combien de temps nous allons rester, combien en voulez-vous ?

	— Je n’en sais rien, à ton avis, combien vaut-il ?

	— Aune idée.

	— Je vais téléphoner à mon frère, je reviens, regarde à ton aise, essaye de le démarrer.

	Elle revient peu de temps après

	— Que dis-tu de 1000 dollars ?

	— Euh, combien ça fait en euros ?

	— Aux alentours de 875,00 €.

	— Mais, c’est trop peu, je ne peux pas accepter !

	— Mmh, disons 900 €, alors, elle rit, ne t’inquiète pas, je ne suis pas dans le besoin, mon mari m’a laissé une petite entreprise de menuiserie très prospère, mon frère m’aide pour la gestion et j’aime trop mon métier d’institutrice pour y renoncer. Prends la voiture, tu en as besoin et tu me verseras 1000 dollars quand tu seras installé à Savannah.

	Ethan ne sait pas s’il peut accepter une telle générosité. Marguerite voit son embarras.

	— Quand tu seras arrivé, prends contact avec mon frère et vous en discuterez à tête reposée, je vais faire un papier comme quoi je te prête ma voiture pour te rendre là-bas, ça va comme ça ? Pense à ton petit frère !

	— Bien, je vais prendre les coordonnées de votre frère et vous remercie pour tant de gentillesse.

	— Parfait, si toi aussi tu me tutoies ! Allez, viens manger un bout et vous repartirez demain matin, il est tard et ton frère a encore besoin de reprendre des forces, Ethan hésite à nouveau, il n’aime pas déranger, mais quand il me voit, si pâle, il accepte.

	— J’ai fait un bon bouillon, avec de la viande, nous allons d’abord manger, après, je lui en apporterai un bol, viens à la cuisine, non, je ne t’ai pas oublié, gourmand, j’ai ce qu’il te faut, dit-elle en regardant le chiot qui la fixait d’un air malheureux, elle revient avec un énorme os à moelle, le jeune chien se jette dessus goulûment.

	Après avoir mangé en compagnie d’Ethan, elle revient avec un bol et son étrange mixture qu’elle rajoute au bouillon et me fait boire le tout.

	— Maintenant, reposez-vous, tu peux dormir dans l’autre pièce, il y a également un canapé, laisse la porte entr’ouverte, mais je crois que ton frère va dormir d’un sommeil de plomb.

	Il la remercie encore une fois pour sa gentillesse.

	Ethan m’aide à passer mon pyjama, mes côtes me font souffrir, il retape l’oreiller, me verse un verre d’eau, me borde, m’embrasse sur la joue et je m’endors rapidement.

	 

	Une fois seul dans la pièce, mon esprit se met en branle.

	Pourquoi Seb a-t-il voulu venir ici, loin de nos habitudes ? Les vacances commencent bien ! J’espère que ce coup ne va pas avoir de conséquences sur son état.

	Pourquoi cette fille à l’agence nous a-t-elle envoyés chez cette grosse brute, si elle connaissait sa réputation ? Celui-là, si je le recroise, seul, dans un coin perdu, je lui casse la gueule, on ne s’en prend pas à des êtres sans défense, un chiot et un enfant malade, espèce de gros con !

	Heureusement que Marguerite était là, notre ange gardien !

	Je soupire et examine la pièce meublée avec goût, de photos de famille trônent sur la cheminée de pierre. Je reconnais Marguerite, beaucoup plus jeune en robe de mariée au bras d’un beau jeune homme, très grand par rapport à elle, si petite et menue. Il a une belle moustache, les cheveux gominés, il porte un costume clair. Ils ont l’air tellement heureux. Sur l’autre, je vois Marguerite, enfant avec ses parents et son frère, je suppose ! Un petit garçon très costaud assis sur les genoux de leur mère et qui joue avec les rubans de la robe de sa sœur. Je continue mon inspection, un petit poêle crapaud chauffe légèrement la pièce d’une chaleur réconfortante. Je repousse l’édredon, il est trop épais, je vais avoir trop chaud. Je tends l’oreille mais il n’y a que le tic-tac de l’énorme horloge de l’entrée qui me berce. De nouveau, mon esprit se met en branle.

	Que venons-nous faire ici ? Pourquoi cette villa avec son étrange nom ? Dans cette petite ville perdue ? Le coin à l’air joli et quelle villa, elle est magnifique avec son style colonial ! J’ai hâte d’y être.

	Je repense à la jeune femme de l’agence, quelle beauté !

	Ivre de questions sans réponses et d’images qui se mélangent dans ma tête, je sombre dans un profond sommeil.

	— Allez, les garçons, ne traînez pas ! Je ne vous chasse pas, mais mes élèves m’attendent, elle leur tend un gros panier.

	— Je vous ai préparé un bon casse-croûte pour la route, pour toi, aussi, petit morfalou, comment allez-vous l’appeler ?

	— Rambo !

	— Ça lui va bien, je connais ce personnage joué par Stallone, il est ce qu’en ont fait les hommes et la guerre mais au fond de lui il est bon et il a des valeurs, j’aime bien ! Oh, attendez, j’ai quelque chose pour l’attacher, elle part farfouiller dans le placard et revient avec un collier et une laisse.

	— Pour éviter qu’il ne se sauve sur la nationale.

	— Merci, marguerite, merci pour tout, n’oubliez pas de venir nous voir quand vous irez rendre visite à votre frère.

	Je me jette dans ses bras et l’embrasse sur la joue comme on le fait à une mère quand on la quitte le matin pour aller à l’école.

	— Merci, je vous aime beaucoup !

	— Moi aussi, mon garçon ! Allez ouste, sinon, je vais pleurer, soyez prudent !

	Nous nous installons dans le pick-up qui démarre au quart de tour, nous lui faisons signe longtemps. Songeur, je dis à mon frère.

	— Parfois, j’ai honte d’appartenir à la race humaine, quand je vois les horreurs que nous sommes capables de faire aux autres ou aux animaux, à la nature et puis on rencontre une personne hors du commun, bonne et gentille et on oublie toutes les atrocités des centaines d’autres, une pour des centaines, pourquoi, ce n’est pas le contraire ?

	— Je ne sais pas, je crois que la nature humaine est naturellement égoïste, méchante et envieuse, mais certains arrivent à dépasser ces penchants et les compensent par de la bonté. Nous roulons en silence, méditant sur ces belles paroles, je m’assoupis, caressant la tête du chien posée sur mes genoux.

	Nous avons bien roulé et Savannah est proche.

	Mon frère me dit.

	— Alors, marmotte, tu te réveilles enfin, tu n’as rien vu du paysage que nous avons traversé, c’était magnifique ! Des plaines à perte de vue, des champs de cannes à sucre et de cotons. Tu savais qu’on le cueille à la main ? J’ai vu des gens y travailler ! Des fleurs partout qui embaument l’air d’un parfum enivrant, ça change de Paris et son odeur de pots d’échappement ! Tu ne t’es même pas réveillé quand nous avons traversé Alexandria, malgré le bruit de la petite ville.

	Vers midi, nos estomacs se font entendre, Rambo commence à s’agiter et à pleurnicher.

	— Il est temps de s’arrêter, je crois, ça sent trop bon ce panier, je meurs de faim.

	— Oui, moi aussi, regarde là-bas, un étang, on peut, peut-être, y pique-niquer ?

	— On va s’arrêter ici, et nous irons voir à pied, si ce n’est pas une propriété privée.

	— Ça me va, je prends Rambo et toi tu te charges du panier. Nous avançons, mais en effet, au bout du chemin, un panneau annonce que nous entrons dans une propriété privée.

	— Oh ! Dommage !

	— Nous trouverons, un autre endroit plus loin, remontons à la voiture.

	Un tracteur arrive sur le sentier, le conducteur, un grand homme très costaud aux cheveux gris et fournis, le visage buriné par le vent et le soleil, dévoré par une énorme barbe hirsute, mais le regard vif et rieur, s’arrête à notre hauteur
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